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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES
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11 est d'usage, depuis un certain lemps dejü, de faire une
saison ä Vichy avant d'aller aux bains de mer; malade ou
noti, chaeun s'aehemine vers les bords fleuris.de l'Allier : les
sept soiircos minerales ne sont bien souvent que le pretexte ;
la ve'iite, c'est que l'on va chercher ce mouvement fidvreux
de la vie parisienne, dont certaines person.nes nc peuvent se
passer.

De toutes les slations
thermales de France,
Vichy est la plus cele-
bre et la plus conside-
rable; sous l'empire,
eile a pu soutenir la
eomparaison avec les
principales villes d'eaux
d'Allcmagne, Bade et
Spa; depuis, eile n'a
rien perdu de son pres-
tige, et cettc anne'el'af-
fluence des visiteurs est
enorme.

A cette epoque de
l'annee, on fait beau-
coup de toilette ä Vi¬
chy, et la vie d'une
femme elegante se pas¬
se ä s'habiller. Le ma-
tin, pour aller au bain
ou ä la source, c'est un
costume simple : toile
ou laine, jupon de Ve¬
lours anglais, chapeau
ordinaire. Apres le de-
jeuner, la toilette est
elegante, recherehee
möme : c'est le mo-
ment de la promenade
et du concert, qui com-
mence ä deux heures ;
il regne alors un frou-
frou continuel dans
l'alle'e bitumee qui se-
pare le Casino de l'eta-
blissement thermal, et
l'on retrouve lä toutes
les gracieuses mondai-
nes du Paris cosmopo-
lite. A quatre heures,
chaeun reprend le chemin du bain ou de la source. On rentre
ensuite a l'hötel endosser un costume d un autre genre;
Fheure du diner approche et il faut etre tres-belle pour la
table d'höle, dont la cloche se fait entendre entre cinq et six
heures; c'est l'instant oii triomphe la belle lingerie, qui com-
prend aujourd'hui un nombre infini de de'tails ravissants.
Enfin le soir, on peut encore se livrer ä de nouvelles combi-
naisonscoquettes, si le cceur vous en dit, car il y a theätre ou
concert.

P. N° 218. —

Modele ete M™ de Bystcrw

Je ne parle pas des promenades ä pied, ä cheval ou en voi-
ture, qui ne'cessitent une toilette differente, mais je re'sumerai
le tout en donnant une serie de costumes appropries a chaque
Situation.

Matin. — Jupon en velours anglais noir, uni, termine par
un gros .cordon; tunique en toile rmüiiire, simplement ourlee
avec six rangs de piqures, rclevee par des boutonnieres et des

boutons de fantaisie po-
se's de place en place
sur les trois coutures
de derriere ; un cordon,
place en dessous, tend
le tablier et forme le
pouff. Corsage russe ä
gros plis doubles, com-
me les blouses de bam-
bins, manches pareilles
et nulle autre garniture
que les boutons de ri-
gueur; large col ma¬
rin, lingerie en brode-
rie anglaise. Ceinture
en cuir serrant la taille.
Chapeau en toile assor-
tie, garni de velours
noir et de fleurs des
charnps. A cöte de cela,
on voit des costumes
tout beige, mohair, che-
viotte, etc., etc.

Apres midi. — Ici il
est plus diffleile de pre-
ciser, car den gonts et
des coulews ..... Enfin,
nous allons faire pour
le mieux et choisir dans
l'ensemble! Jupon en (in
linon mauve ä traine,
garni de plisses de 12
centimetres faisanteinq
fois le tour; long et
largo tablier, traverse ä
deux reprises, puis ter¬
mine parun entre-deux
et une dentelle en va-
lenciennes; il est releve'
ä la place du pouff par
d'elegantes draperies

sous un coquille de ruban assorti et de valenciennes. Cuirasse
compose'e de bandes et comme rayee de linon et d'entre-deux
en valenciennes; corsage de dessous blanc et decollete, avec
des manches courtes, lingerie ruchee en dentelles assorties.
Chapeau en paille de riz, genre M me Lebrun, älarges bords
releve's d'un cöte, garni de plisses de mousseline blanche, va¬
lenciennes, velours noir et rosesthe sans feuillage. Au corsage,
un bouquet de roses melange de velours noir.

En bien plus simple, mais tres-coquet egalement: costume
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en toile d'Alsacc ä rayures bleu tcmc et blanches; le jupon
est entoure de plisses ainsi faits : trois dont la rayure bleue
est saillante, c'est-ä-dire formant lc dessus du pli, tandis que
la rayure blanche domine aus deux autres; les einq plisses sont
entremeles. La seconde jupe, termiuee par deux plisses plus
pelits, disposes de la meme maniere, est relevee d'une facon
originale par de larges rubans naearat, produisant un fouilli
des plus gracieux, impossible ä decrire. Corsage-vestoti croise
devant, avec collerette et revers l'ouvrant du haut; un collier
de ruban naearat encadre 1'Ouvertüre indiquee, et les deux
oxtremites se reunissent derriere sous un nceud ä bouts flot-
tants. Les manches duchesse ont deux rangs de plisses sur-
montes d'une draperie et d'un nceud en nieme ruban. Ruches
en crepe lisse,blanc ä l'interieur du cou et desbras. —Chapeau
Bourbonnaise en paille beige; fleurs eglantines blanches dessus
et dessous, ruban bleu et naearat.

Diner, table d'hdte. —Jupon en faille gris souris; grand
"Volant fonce haut de 25 centimetres, termine par un plisse
tres-fin de 12 centimetres, surmonte d'un coulisse de 10 cen¬
timetres ä trois cordons et töte aux deux bords. Corsage en
faille, manches coulissees, puis lä-dessas une polonaise sans
manches, veritable eotie de mailles, en fllet de soie grise et
pcrles d'aeier, bien collante de taille et de corps, emprisonnant
de ses reseaux brillants non-seulement le huste, mais aussi la
jupe sous forme de tablier arrondi et long devant, court der¬
riere, termine par une frange de soie perlee. Collerette mon-
tante derriere et ruchee, ouverte devant, doublee de soie rose
päle; ruches en crepe lisse blanc ä l'interieur. Cette cotte de
mailles peut se mettre sur un corsage decollete, mais il faut
dans ce cas avoir des manches de filet pour les bras nus.

Pour le theätre, on s'habille ä peu de chose pres de la memo
fagon, les fanatiques de la mode sont les seules femmes qui se
resignent ä faire de nouveaux frais.

Mary d'Aubeuville.
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Dcscripttons «le-. planchcs dans lc texte.

P. N° 218 (voyezpage 337).

Chapeau Jurlic en paillo d'Italie; haute calotte bombee, bord largo
et releve tout autour, gami Je deux rangs de velours noir, dont l'un
touche aux cheveux entre deux petites guirlandes de muguet; la ca¬
lotte estentouree d'une draperie en velours avec un large namd Papil-
lon sur le cöte gauche; au cöte oppose sc trouve une demi-guir-
lande de muguet qui forme demi-cercle sur le chapeau et le complete.
La disposition et l'arrangemeht de cette coitfure en fönt un chapeau
facile ä mettre avec presque toutes les toilettes.

G. N° 433 (voijez page 342).

1. Toilette de campagne en linon Was, vue de face; jupon ä traine
entoure d'un plisse ä plis plats haut de 50 centimetres, pose au bord du
jupon raecourei d'autant, c'est-ä-dire que sous le plisse il n'y a pas
d'etoffe. Tablier tres-long en meme ctoffe, garni d'une frange ecrue
ä grelots, releve tres-haut d'un cöte, recouvrant le jupon del'autre. Cor¬
sage vu de face, compose d'entre-deux de guipure ecrue et de bandes
en linon Was, sans pinces devant, fixe ä la taille par une cciuture de
fantaisie en plaques argentees reliecs par des chainettes. Manches en
linon, bouillonneesdans leurlongueur et garniesen longde deuxfranges
grelots; le bas se termine par un revers forme de bandes de linon et
d'entre-deux en guipure ecrue dont les bords sont encadres de dentellos
assorties. Lingerie ruchee. — Chapeau bergere en paille d'ltalie vu de
face, bord baisse devant, calotte entourec de ruban Was et de raisin
noir.

2. Meine toilette vue de dos. En reprenant le corsage, dejä decritde
face, nous trouvons ici deux longs et larges pans, sans fronces, termi-
nes en carre dans le bas, et qui fönt partie du dos du corsage; ils sont
naturellement composes des meines bandes de linon Was et des meines

entre-deux en guipure ecrue; de plus, les bords exterieurs sont garnis de
dcntellc assortie. Un ruban blas rapproche les deux cötes interieurs de
ces pans ä la fagon d'un lacet. On se rend compte, par cette figurine
de la facou dont le tablier de linon uni est releve: il est facile de voir
qu'un cöte passe sous un des pans, tandis que l'autre se fixe sur le sc-
cond pan enfermant un elegant froufiou de draperies et de franges.
On voit egalement la partie relevee du derriere du chapeau gamie d'une
toutfe de coques.

Cf. AT° 437 (voyez page 343).

1. Petite fille de dix ä douze ans. — Costumc de foulard de deux
couleurs : la jupe gris-perle garnie devant de deux petits volants den-
teles et plisses sunnontes d'un biais Hsere; pouff accenlue derriere et
uni. Corsage et manches de meine teinte que la jupe, col marin tres-
ouvert devant et garni de broderie anglaise. Par-dessus ce corsage, veste
sans manches en foulard croise bleu-fa'ience, retenue par une ceinture
avec basques carrees devant et derriere. — Chapeau Ni(ois en grosse
paille, orne d'une petite couronne de cerises.

2. Robe de taft'etas havane clair: la jupe ä traine derriere, garnie
devant d'un volant fronce, avec un haut volant plisse de gaze
blanche surmonte d'un bouillonne et d'une haute tete tuyautee; quilles
de chaque cöte, composees de cinq volants plisses sunnontes de biais
de deux tons ; deux hauts volants fronces au bas de la traine derriere,
sunnontes de gaze blanche et d'une grosse Chicoree dechiquetee ; large
nceud soutenant le pouff de la jupe. Corsage Medicis ä longues basques
en pointes devant et derriere, bordees d'un large biais lisere; postillon
ä plis creux et en pointes derriere. Manches ä creves de gaze danstoute
la longueur, avec petits revers laissant paraitre un plisse de gaze retom-
bant en manebette. Collerette de faille dechiquetee ä plis creux, avec
plisse de gaze de meine hauteur a l'interieur. — Chapeau liebe, Passe
de paille, fond de foulard bleu päle et grappe de raisin artisteraent
posee devant, ruche de tulle en dessous et nceud de faille de cöte.
— Bas de soie ä coinsbrodes et souliers de chevreau Louis XIII, retenus
par une seule barretle.

Degcription de la planchc colorlec n° i i.vj D.

1. Chapeau cloche en paille anglaise marron; du bord aplali sur les
cheveux s'echappe un pelit ruche en turquoise violette; une echarpe
mauve entoure la calotte par des draperies, et le tout se complete par
une aile grise bleuaeie, posee sur le cöte en aigrette.

2. Chapeau Trianon en paille de riz blanche, borde ä cheoal en velours
noir. Une echarpe en gaze, en tulle noire, forme bouillonne autour de
la calotte dans une couronne peu fournie, de roses de plusieurs teintes,
eile se melange ensuite, derriere, avec des nceuds ä bouts longs et flot-
tanls de ruban rose et de velours noir, qui fixent le bord releve contra
la calotte, formant une garniture assez volumineuse, composee, en
outre, de roses et d'une plume blanche dont la pointe tombe sur la
calotte.

3. Chapeau genre boliuar en paille de riz h larges bords, couvertsen
dessous jusqu'a 2 centimetres de la lisiere d'un coulisse en turquoise bleue;
trois roses the relevent et fixent ces bords d'un cöte. Une echarpe en
turquoise bleue drapee autour de la calotte vieut fixer une touffe de trois
pluines bleues qui ornent le devant.

h. Fichu cn faille ou crepe de Chine bleu clair pour toilette habillie,
garni sur les bords d'entre-deux et de petits motifs de guipure blanche
formant quadrilU. Une haute dentelle assortie lc termine tout autour,
en remontantsur les bords des devants, pour former une ruche Medjcis.
Ce fichu se taille en biais sans couture derriere; les epaules sont froueees
ä partir des crans indiques sur le patron que l'on trouvera annexe a
notre numero dn 1 er aoüt; ces fronces sont retenues par un biais plisse
orne d'un nceud de ruban ä longs pans.

5. Col ouvert en crepe de Chine rose entoure d'un double rang de
guipure blanche. On peut egalement etablir ce col en percale fine et
broderie anglaise.

6. Dos du fichu decrit sous le n° 4.
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Subsiiluie ä la plunche N° 1152 D, pour Celles de nos abonnies
qui nous en ont adressi la demande.

1. Robe de foulard croiso de deux tous. Jupe unie devant, ä demi-
traine derriere, ornee de chaque cöte de petits plisses remontant
enquilles; derriere deux volants de foulard ecru surmontes d'une tete
composee de trois petits plisses, le plus clair au milieu des deux autres,
Tunique relevee d'un seul cöte par un noeud de foulard ecru, garnic d'un
volautfronce ä lote. Gorsage ajuste ä lougues basques form an t gilet carre
devant et pointc derriere, col de deux teintes claires, mömes paremenls
au bas des manches. — Chapeau de paille de riz a fond de gaze blancbe
k passe relevee derriere et doublec de foulard vert, noeuds de faule de
meine teinle et rose posee de cöte au-dessus du chiguon. — Souliers de
chevreau mordore a. barrettes, bas de fil d'ecosse ecrus.

2. Jupe et corsage dccollete en foulard lisse bleu electrique, la
jupe garaie devant d'un volant plissc de 50 centimetres surmonte de
deux bauls bouillonnes, noeuds de chaque cöte; derriere, eette jupe est
plissee dans toute sa hauleur. Tunique de gaze blancbe, drapee en chäle
devant et formant pouff derriere. Corsage ajuste ä longues basques for-
manl plastron boutonne de cöte et orne d'un biais de faille bleue et
d'une collerette tujaulee, collerette de dentelle a l'intericur, hauts pa-
rrments de faille au bas dos manches. — Chapeau Watteau en paille
aune borde de velours noir garoi d'un bouquet de cerises, d'un noeud

de ruban et d'une touffe de pluincs, guirlande de cerises en dessous. —
Soulicrs Louis XIII, ä barrette en chevreau noir.

REVUE CRITIQUE DE LA MODE

Les etrangers, cette manne humaine qui lombe sur Paris
pendant la belle saisou, commencent ä envahir les hötcls,les
magasins et les theätres, et Fori rencontre parfois une eurieuse
collection d'excenlriques panni ees nouveaux visiteurs : des
Anglaises nomades vetues de costumes confortables, mais sans
le moindre goüt, mariant effrontement dans leurs etoffes les
couleurs les plus discordautes; des AHemandes ä l'air reveur,
diapees dans un cbäle de nuance eclatante, resplendissantes
de frsicheuf et d'embonpoint, suspendues au bras d'un Wei¬
ther plalonique; des Americaines qui, memo en Europe,
eiercent la « flirtation » absolument comme dans leur pays.

'Tout ce rnondc va, vient, circule, sc trompe, demande son
eheniin et erie comme äme en peine dans ee grand Paris, qui
lui parait un paradis terrestre et qu'il ne voit jamais que dans
sa saison la moins brillante.

Les Parisicns, au contraire, n'ont qu'une preoecupation :
c'est d'abandonnct' en cte leur ville tant aimee; ear un des
traits caracteristiques du parfait Parisien, c'est une passion
immoderee pour la campagne. — Aussi la vie des champs
est-ellcuue des condilions de sa destinee, comme e'en est une
aussi de s'eprendre, ä certains momenis, de la musique des
Italiens, des solcmiites du Sport, des plaisirs du bal et de tant
d aulres felieites du memo genre. — Que si vous lui demandez
d'oü lui vient cette belle tendresse pour l'air pur, il vous re-
pondra qu'il adore tout cela, parce qu'il est de bon ton de
l'adorer depuis le mois de mai jusqu'au mois d'oetobre.

Pour le chatelain des environs de Paris, la vie de campagne
n'est que l'ennui depayse. Monter en eheniin de fer apres la
Bourse, arriver essouftle, manger du veau et le trouver inva-
l'iablement bien meilleur qu'ä Paris, d'oü il vient presque tou-
jours; prendre le eafe en plein air, de'couvrir qu'il fait froid et
allinner qu'il y a eu de l'orage quelque part; faire une dizaine
de tours dans le jardin, y contempler avec attendrissement un
chou qu'on a arrose de ses mains, etudier le progres de cinq
ou six arlichauts pleins d'avenir et de... pucerons; compter

ses peches, puis rentrer au salon; essayer la lecture d'un
Journal pendant que madame essaye de dechiflrer le grand air
d'un opera quelconque, remarquer que les jours commencent
ä raecourcir, discuter l'insoluble question de savoir si l'on est
plus hcureuxl'ete que 1'liiver, ou l'hiver quo l'ete; sc coucher
en se plaignant de ne pouvoir prendre une glace, et, le len-
demain se rtiveillcr pour reprendre le chemin de fer; n'avoir
pas de plus grand plaisir que de rencontrer ä la Station les gens
qui prennent le meine train, parier avec eux de la pluie ou du
beau temps, de la eherte des vivres ou de la baisse de la
Bourse, etc., etc. : voilä ä quoi se reduit la vie de campagne
pour la plupart des Parisicns mis au vert. Et voilä pourquoi
Paris est devenu un desert!

En revanche, les environs de Paris d'abord, puis les villes
d'eau et les plages maritimes, regorgent de voyageurs. Rien
n'est plus bizarre que l'existencedespechcurs pendant la Saison
des bains. Les indigenes de presque toutes les plages maritimes
se refugient dans leurs greniers ou leurs caves (on n'a jamais
pu savoir au juste) pendant les trois mois d'ete, afin de laisser
aux baigneurs leurs maisons plus ou moins laides, plus ou
moins commodes, et cela au plus haut prix possible; et pen¬
dant ces trois mois, d'elegantes na'iades sortent, en riches toi-
lettes, de ees modestes habitations de pecheurs, ce qui ptoduit,
je vous l'assure, un bien elrange effet.

II n'en est pas de meine des villes d'eaux qui, elles, sont
construites specialement en vue des malades, et offrent aux
voyageurs un peu plus de eomfort que ces petits ports de mer
plus ou moins en vogue aujourd'hui. A propos de villes d'eaux,
j'entendais racontcr dernierement l'anecdote suivantc, qui
peut passer pour la condamnation frappante de nos modes
actuelles, quand elles sont exagerees.

Un maitre d'hötcl de Vichy, tres'-rigoeiste au sujet de la fre-
quentation de sa maison, avait ete averti, par un de ses con-
l'reres de la tres-proebaine arrivee chez lui de deux voyageuses,
l'une du plus grand monde, la comtessc de P..., l'autre connue
pour une des sirenes les plus assidues des casinos en renom.
Notre homme se promit bien de refuser impiloyablement sa
poi tc ä la derniere, et de reserver toutes ses prevenances pour
la comtessc.

A deux jours de la, s'arrete a i'hötel une ebaise de poste
d'oii descend une petite dame pimpante, coilfee, avec une erä-
nerie süperbe, d'un chapeau impossible juche sur un catacoi
de la plus belle longueur. Plus de doute, c'est la dame suspecte
qu'il s'agit d'econduire. L'hötelier se dresse de toute la hauteur
de sa dignite meconnuc, et declare qu'il n'a plus un seul loge-
ment vacant. « Mais, ajoute- t-il d'un air moqueur, il y a plus
loin une maison garnic oii madame pourra trouver un gite ä
sa convenance. » La dame part sans paraitre s'apercevoir scu-
lement des airs de l'hötelier, et va chercher ailleurs une
hospitalite moins ombrageuse.

Une heure apres cet ineident, arrive une autre voyageuse
aux allures froides et reservees, honnetement vetue, ayant ce
parfum de confortable qui Hatte particulierement l'odorat des
aubergistes. L'hötelier n'en demande pas davantagc et recon-
nait ä ces signes certains la comtesse de P..., de haute ligne'e
aristoeralique : aussi, de sa conföndre en politesses, en avances
obsequieuses. « 11 attendait madame la comtesse et lui a reserve
un de ses meilleurs appartements. » La dame repond ä ces
deferences par un souiire haulain, et prend possession du
logement en question.

A peine l'installation est-elle achevee, que l'infortund auber-
giste decouvre qu'il est victime de la plus fatale meprise. La
femnie de chambre de la nouvelle venuc a bientöt dit ii (jui
veut l'entendre que sa maitresse attend un prinee russe qui la
protege, et qui lui a donne rendez-vous ä Vichy.

Qu'on juge du desespoir du pauvre hötelier ! 11 a pris le bon
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ange pour le mauvais, la pluie pour le bcau tcmps. Renscigne-
ments recucillis, la dame econduite est la comtesse de !'...;
l'aulre voyageuse, ä qui il a fait les honneurs de son plus bcau
logemcnt, est la fenime interlope : c'est l'rvraie ä laquelle il a
sacrilie le bon grain.

La morale de l'hisloire, c'est que le bon graiu devrait savoir
se faire dislinguer,et qu'il n'a que cc qu'il merite cn se faisant
juger sur les apparences.

Les coiffures tombantes dans le eou sont redevenues ä la
mode. Kous faisons gräee ä nos lectriccs de la description des
chevelures ä tous crins que l'on rencontre ä ehaque instant,
mais nous tenons ä leur faire part d'une mesaventure recem-
ment arrivee.

Par un jour d'oragc, une petite femme pimpante, passant
sur le boulevard, eut la mauvaise chance de coudoyer un ma-
ladroit, si bien que l'unc des baleines du parapluie de ce der-
nier entra dans le chignon de la jolie promeneusc. Apres
quelques efforts, le parapluie se degagea, mais en restant orne
d'un trophee; le luxueux cbignon de la pauvrette avait disparu
de sa tete, et se trouvait suspendu ä Findiscrete baleinc du
maudit parapluie!

Je vous laisse ä juger du desappointement de l'infortune'e
promeneuse, et de Fhilarite generale que provoqua autour
d'elle cet ineident burlesque.

Anne de Thomereys.

CHRONIQUE MONDAINE

La dispersion des notorietes de la societe francaise aux quatre
points cardinaux conimence ä s'exercer dans les plus larges
proportions, et cela surtout au profit des villes d'eaux.

Troiwille et Deauvillc sont dejä envahis par une foule aussi
brillante que cosmopolite parmi laquelle domine 1'Clement
hispano-americain. II y a la. un developpement de toilettes ä
outrance qui n'est pas le moindre attrait de la plage.

Les costumes sont cn laine de nuance tres-tranchee, avec
pelcrine-eapulet, tres en faveur pour le matin. Les broderies
en soie d'Alger sur reseaux gris de lin, les perlures d'aeier, de
jais, les applications de guirlandes de fleurs en relief et de
nuance variee sont les garnitures en vogue.

Le melange de taffetas ä petits et ä grands carreaux, sur des
jupons de faillc unie, et avec veste assortie au jupon, produit
encore des toilettes fort elegantes, mais la fin des fins est,
cette annee, l'importation par quelques grandes dames ctran-
geres,la princesse Wittgenstein, la princesse Radziwill, la prin-
cesse Galitzin, de la tunique ä la Bulgare : collante et sans plis
ni fronces par devant et trois gros plis par derriere. C'est
d'une originalite de coupe tres-heureusc et d'une rare dis-
tinetion.

En fait de robes, on s'oecupe beaueoup, en ce moment, de
quarante toilettes eompletes que le comte Duchätel offre ä sa
iiancee, mademoiselle Marie d'Harcourt. 11 y en a de loutes
couleurs et de toutes form es,, et les reminiscenoes de la gardc-
robe de Yeau-d'Ane sont depassees. ß'apres cela, vous pourrez
iuger des splendcurs de la corbeille. En dehors des dentellcs,
des eventails, dulivre d'heures, — manuscrit sur vclin, orne de
miniatures, veiilablc tresor d'art, — des chäles de Finde et de
Perse, les bijoux forment une collection d'un attrait inepuisable.
II y a deux rivieres cn diamants, dont Furie ä deux rangs, in-
comparable; des perlcs blanches et des pcrlcs roses d'une eau
merveillcuse; un medaillon orne d'un sapbir, qui, a lui seul,
seraitune fortune pour bien des gens; un bouquet de fleurs en
diamauts, sc demontant et pouvant former une couronnc;
puis toute une suite de bijoux anciens, d'un fini et d'une

rechcrebe de Iravail sans prix. 11 est impossiblc d'unir plus de
goüt ä plus de faste, et l'on reconnait dans tous ces choix la
main exereee de la duchesse de la Tremo'ülc, sceur du comte
non moins que cellc de la comtesse Duchätel.

L'exemple de mademoiselle d'Harcourt trouve de l'echo
parmi les jeunes filles de son monde, et le mariage fleurit au
faubourg Sainl-Gcrmain plus quo jamais cn ce moment. L'union
decidöe d'hier est celle de mademoiselle Emilie des Cars, fillc
du comte, et dont la merc est une Cosse-Brissae, avec le comte
Bernard de Montesquiou, et il est difücile de trouver une
alliance qui presente plus de titres de Sympathie.

Si l'on se marie beaueoup dans le Paris mondain, oh n'y
baptisepas moins. L'un des derniers baplemes, et des plus bril-
lants, a ete celui du Als du prince de Bearn et de la princesse,
nee de Perigord. Los parrain et marraine etaient le duc de
Perigord, a'ieul du cöte materncl de l'cnfant, et la comtesse de
Galard-Brassac de Bearn, sa grand'mere du cöte paternel.
Mercredi de la semainc derniere, a cu licu le bapteme du Als
du vicomte et de la vicomtesse de Chabannes, tenu sur les
fonts par ses grands-parents l'amiral et la comtesse douairiere
de Chabannes.

A propos de ces choix, qu'il nous soit permis de faire une
remarque qui nous tient depuis longtemps ä la plume et de
noter combien les familles s'ecartent de Fesprit qui a preside
ä l'institution du parrainage dans le bapteme, en faisant gene-
ralement aujourd'hui tenir sur les fonts leurs enfants par les
ascendants immediats de ceux-ci, c'est-ä-dire leurs tuteurs-nes.
En dotant l'enfant d'un parrain et d'une marraine, l'Eglise, en
cela plcine de sagesse et de prudence, cherchait ä lui donner
une famille d'adoption qui cüt ä lui porter aide et protection
au cas oü il viendrait ä etre prive de ses appuis naturels.

Aussi etait-ce toujours des etrangers qu'on prenait autrefois
pour remplir ces fonetions, et plus d'un filleul a eu ä s'applau-
dir, dans la suite de sa vic, du choix des parents adoptifs qui
presiderent ä son berceau. A present, on a tout change, et,
comme bien d'autres choses, au rebours de toute sagesse et de
toute logique : ce sont ses grands-parents ou, ä leur defaut, les
membres les plus ages de sa famille, qu'on donne ä l'enfant
pour parrain et marraine.

A cette vie qui commence, on choisit pour appui des
existences qui s'eteignent et qui, de plus, sont obligees ä la
proteger par les liens du sang. N'est-ce pas aussi peu intelli¬
gent que peu prevoyant! On nous assure que c'est l'egoisme des
temps qui contraint les menages cn aecroissement de famille a
agir ainsi. II leur est presque impossible, parait-il, de trouver
parmi leurs amis un couple qui ne recule point devant 1'Obli¬
gation de la layette, des boites de dragees et des cadeaux divers,
et les bons genies ou les bonnes fees qu'on appelle maintenant
aupres des berceaux exigent des vacations.

Siecle genereux et cordial que le nötre! Nos peres, jadis,
cussent considere le refus d'un parrainage comme laplus san-
glante injure ä faire ä celui qui venait leur demander ce Service
et cet honneur; aujourd'hui, des amis de vingt ans, ä qui l'on
s'adrcsse pour cet officc, vous fönt connaitre d'abord le prix
de leur de"placement etle tarif de leur intervenlion. Ce sera
un bronze ou une paire de pistolets pourle parrain, un bracelet
ou un medaillon cn diamants pour la marraine.

Devant cet etat de choses, qui laisse bien loin derriere lui les
paircs de gant, cc cadeau attitre de toutes les ceremonies d'au-
trefois, on a du se resigner ä baptiser ses nouveau-nes en
famille, et voilä pourquoi les enfants n'ont plus de parrains et
marraines que de noms.

L'explication est acceptable pour les classes moyennes, mais
dans des cas comme. ceux qui se sont presentes aux hötels de
Bearn et de Chabannes, eile ne saurait etre allegue'c, et "
serait desirable que nos vieilles familles aristoeratiques mata-
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tinssent haufement lcs traditions cn mauere de bapteme et ne
laissassent pas au seul Opcra-Comique lcs parrains ä la George
Brown.

L. Sl'OHT.

LA VIE PARISIENNE

La Monnaie frappe dcpuis quelquclempsde nouvelles pieces
de cinq francs en argent, ä l'efflgie de la Republique.

Le modele adopte est eelui des anciennes pieces de 1848.
Derriere l'efflgie de la Republique, sc trouvent les trois flgurcs

allegoriques qui figurent sur les pieces dataut de la premiere
Revolution. Hercule, personnifiant la Force, est represente dc-
bout entre deux de'esses qui sc donnent fraternellement la
main, comme il sied ä la Justice et ä l'Egalite, tandis que lui-
meme appuie sur leurs e'paules une main protectricc.

Tout cela est parfait, n'est-ce pas? Eh bien, une de ces
pieces a e'te refusee, ces jours derniers, ä un de nos amis par
une patissiero de la rue Royale.

— Monsieur, lui dit-elle,je ne puis aeeepter une piece de
manage.

Notre ami, apres avoir vainement insiste, dut reclamer l'in-
tervention de personnes competentes. J)e l'enquete ä laquelle
ellcs procederent, il resulta que la fabricautc de brioches avait
pris les deux personnes place'es ä droite et ä gauche de la piece
pour deux conjoints sc jurant fidelite devant le maire.

Et memsieur le maire, e'etait Hercule!
Tout ce qu'il y a de plus historique.

Un niot dont nous garantissons egalemcnt l'authentieite.
Ala suite dude'file de la grande revue passee par lcmarechal-

president, les sie'ges des Champs-Elysees etaient litteralement
disputes par la foule extenuee de fatigue.

Une famille parvient pourtant, au prix de nombreux efi'orts,
ä conquerir quelques chaises libres.

La preposee ä la location s'approche aussilöt du chef de la
famiüc.

— Combien cela eoüte-t-il pour s'asscoir? demande celui-ci.
— Deux sous par tetc, repond gracieusement la dame.

Un arliste connu vient d'avoir une ide'e triomphantc. 11
s'est gratifie d'une montre en metal dore, afin d'etre ainsi dans
l'irapossibilite de l'engager.

11 n'est evidemment point de l'ecole du spirituel Privat d'An-
glemont, qui, demeurant au-dessus d'un bureau de Mont-de-
piete, disait philosophiquement ä ses amis :

— Je suis au-dessus de mes affaires.
Et quand on lui demandait l'heure, il repondait volontiers :
— 11 est dix heures ä la reconnaissance de ma montre.
Helas! que de drames et d'angoisscs sous cettc apparente

gaicte !

A proposde montre, onjugeait dernierement en police cor-
rectionnelle un pick-pocket, qui avait profite d'un incendie
pour fouiller les poches.

— Dites-nous, demande le pie'sidcnt, comment vous avez
vole la montre du plaignant?

Le prevenu, saus sc deconcerter :
— En faisant la chaine, mon president.

La parole est ii Calino pour le mot de la fin.
Dans une soiree ä laquelle il assistait, la conversation tombe

sur les veut's.
— Nous voyons, dit quelqu'un, beaueoup de maris pleures

par leurs veuves.
Calino sc leve, et de ce ton dogmaüque qui lui est particu-

lier :
— C'est vrai, dit-il, mais en re van che,' vous voyez bien peu

de veuves pleurees par leurs maris.
A. Z.

THEATRES

OpEra. — Reprise du ballet la Sonree, pour la rentre'e de
mademoiselle Sangalli. Cettc charmante artiste possede un ta-
lismän qui ferait braver la tempt'rature la plus elevee. En la
voyant papillonner, voltiger et, le'gerc comme un oiseau, exe-
cutcr sur la scene ses vertigineuses evolutions, on se croirait
reellcment transporte dans le royaumc des fe'es.

A ses cötes brille d'un e'clat non rnoins vif mademoiselle
Fiocre, et, grace ä ces deux etoiles du ciel chore'graphiquc, la
Source constitue un speetacle des plus attrayants pour la saison.

Gymnäse. — Ce the'atre continue, cn depit du temps chaud,
ä. faire preuve d'une activite singuliere. 11 vient de passer une
quinzaine de jours sur deux petites pieces qui n'auront point
laisse de traces. L'une d'elles, intitule'e Dubois cVAastralie,
etait lc debut au the'atre du Chansonnier Gustave Nadaud et
eile n'a point reussi. Meme sort est echu ä la Drugonne, signee
de M. Edouard Plouvier.

Enfln, est venue la Chute, de M. Louis Leroy, qui, pour elre
de dimensions plus amplcs, n'a pas beaueoup plus d'impor-
tance. C'est l'histoire parallele d'une femme du mondc qui
tombe et d'une choriste de l'Opcra-Comique qui cherche a
s'clever.

Au troisieme acte, les deux femmes se trouvent face ä face;
la choriste Carmina, pres de re'gulariser sa Situation par un
manage avec le jeune vicomte de Malbouty, ayant de'jä en-
chaine ä son char l'amant de madame de Vandeuil, traite de
haut la pauvre delaisse'e et la chasse de son salon. M. de Van¬
deuil survient au moment oii sa femme est insulte'c, marche
droit au lache amant qui a tole're cette insulte, s'aequitte en-
vers lui d'une dette de jeu arrieree et le provoque.

Lc quatrieme et dernier acte est d'une simplicite trop atl'ec-
tce. M. de Vandeuil se bat, revient mortellcment blesse, assiste
d'un Chirurgien de fantaisic, qui ne songe meme pas ä explorer
la plaie. Le mari agonisant s'aecuse des desordres de sa femme
et expire en s'ecriant : « Pauvre femme! quel avenir! »

Teile quelle est, cette piece a trouve pourtant un aecueil
assez aimablc, dontle merite revient surtout a rintcrpre'tation.
11 a fallu toutc la souplesse du talent de M. Landrol pour dissi-
muler l'incoherencc du röle du mari. M. Andrieu a eu un veri-
table succes dans le personnage d'un jeune imbecile dont tout
l'esprit consistc a crier ä tue-tete cn ricanant: « C'est in-
sense! » Mademoiselle Angelo, dont nous constatons volontiers
les progres, joue tres-agreablcment le röle de rimpe'ricuse
Carmina; pourtant, dans son zele ädevancerles modes excen-
triques, eile se fait tort au premier acte par l'exhibition d'une
especc de cabriolet de paille, coiffure ä laquelle les yeux ne
sont point faits et qui est proprement une horreur.

Hop-Fhog.
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LE MENDIANT
(iTOUVELLE.— SUITE ET FIN.)

M. Kerautem, qui portait avcc une grande dislinction la
pctite tenue de son grade et dont la tete ornee de favoris blancs
revölait une intclligence d'elite, se tenait debout pres de la
porte.

— Yvonne, dit-il a l'ouvriere, les jeunes gens doivent le
respect aux personnes agees; vous paraisscz l'oublier; raa fern nie
a besoin de vous, allez la trouver.

Reste seul avec le mendiant, il le regarda quelques instants
en silenee, avec une attention minutieuse.

— Rivoalan, lui dit-il enlin, il parait que tu t'eriges en mo-
raliste; tu n'es donc pas ivre; depuis quand cela t'est-il arme ?

— Depuis hier.
— C'est bien long.
— 11 y a commencement ä tout.
— Vraiment, ce serait un eommeneement? Nous verrons.
— Mon amiral, äpartl'ivrognerie, mecroyez-vousun honnete

nomine ?
— Oui, je te confierais nia fortune sans cornpter.
— Merci; cela m'enhardit ä vous demander une faveur.
— Laquelle ?
— Celle de me laisser vous aider dans vos travaux, eonmie

je le faisais autrefois en mer.
— Autrefois, tu as ete en eflet pour moi un auxiliaire actif

et devoue; mais tu sais que ta maudite passion me forea de
renoncer ä tes Services.

— Yous pouvez au moins essayer.
— Eh bien, soit; viens avec moi.

V

h' ESPION

L'amiral conduisit Rivoalan dans unevasle piece dupremier
etage dont il avait fait son laboratoire et oü il sc livrait ä ses
experienecs. On y voyait un fourneau, des Instruments de pre-
cision, des cornues,des alambics,des creusets, des fioles ornees
d'etiquettes, une foule d'objets destines aux ctudes et aux ana-
lyses. Des modeles d'instruments de destruetion affectes ä la
marine etaient ränge's autour de la muraille; un tableau noir
etait eouvert de dessins et de formules; une vaste -table etait
chargee de livres et de manuscrils.

A partir de ce moment, le mendiant devint le compagnon
assidu des travaux du savant ofticier; celui-ci l'employa ä ses
preparations etle chargea de ses Communications avec le port
de Brest; il le savaitadroit et intelligent; mais il fut etonne de
la ponctuelle exaetitude, du zele infatigable avcc lesquels il
accomplissait sa lache. 11 n'aurait pu trouver un collaborateur
meilleüret plus zele.

ü'aprcs ses ordres, on. devait donner au nouvel böte de la
villa tout ce qu'il desirerait; mais, aux heures des repas, on
etalait vainement devant lui les bouteilles et les flacons; il n'y
touchait pas, et sa sobriete pouvait rivaliser avcc celle d'un
anachorete. D'anciens camarades de bord, le voyant trempe
de sueur a la suitc de longues courses, s'etonnaient de nc pou-
voir le determiner ä trinquer avec eux. Quand il se trouvait au
milieu d'un groupe de buveurs inlrepides, il avait sans doulcä
luttcr contre une puissante tentation, mais il n'y eedait jamais.
L'amiral l'obscrvait attentivement et tendit souvent k sa tem-
perance des pieges dont il sortit loujours ä son honneur. Cetait
une ti'ansformation radicalc. Rivoalan dementait le proverbe
qui ränge l'ivrognerie parmi les vices incurables.

Les travaux du laboratoire se prolongeaient frequemment
jusqu'ä une heure avancee de la nuit. Un soir qu'ils s'etaicnt
attardes jusqu'ä onze heures et demie, le mendiant dit ä
l'oföcier :

— N'avcz-vous pas apercu une töte derriere les carreaux de
la fenetre ?

—- Tu es fou, lui repondit le savant, qui etait alors absorbd
par une cxpericncc des plus interessantes.

Rivoalan n'insista pas; mais il etait bien sür qu'on avait
cherche ä epier leurs travaux.

II redoubla de vigilance, et les nuits suivantes il s'interditle
sommeil et se lint aux aguets pour surprendre celui qui tentait
de derober les secrets de la villa.

Par une nuit sans lune et sans etoiles, il s'etait installe dans
le jardin avec le chien de la maison, süperbe bete qui avait
plus d'une foislutte avec des loups; il s'etait appuye contre un
arbre; mais ses paupieres, appesanties par l'exces des veilles,
se fermerent; au moment oü il venait de s'endormir, lc einen
se dressa sur ses patles et poussa un grognement sourd en
s'avancant vers un etre invisible dont il avait devine la prü-
sence; mais il avait ä peine fait quelques pas, qu'un bruit sec,
semblable ä celui d'un crane que Ton brise, se iit entendre,
et la vic du pauvre animal s'eteignit dans un gemissement
d'agonie.

Rivoalan ne se reveilla pas; mais quelques instants apres,
son oreille prit l'alarme; il lui sembla qu'on cherchait ä forcer
une croisee avec precaution ; il leva les yeux vers la fenetre
du laboratoire et, ä travers les ombres de la nuit, dislingua
l'ombre d'un homme qui, aecroche ä l'appui, etait oecupe ii
briser la barriere derriere laquelle se trouvaient les tresors
scicnlifiques obtenus par de longs et perseverarfts elTorts.

11 fit feu du pistolet dont il etait arme, et le voleur tomba
sur le gazon, mais il etait sans doutelegercment atteint, car il
se releva aussitöt et se preeipita sur le mendiant, qui cherchait
ä lui barrcr le passage. I.a lutte ne fut pas longue; ce dernier
s'affaissa, frappe d'un coup de poignard.

Qaand il revint ä lui, il etait entoure de l'amiral et des
gens de la villa, qu'avait attires lc bruit de la detonation; il
ouvrit les yeux et se leva brusquement, comme mü par un
puissant ressort.

— Ce n'est rien, dit-il en sc tatant.
La blessurc n'etait pas grave, en effet; mais il lui fallait une

dose remarquable d'energie et de force de resistance contre la
doulcur pour ne songer en cet instant qu'ä la mission de
devouement qu'il s'etait imposee.

11 courut ä la porte, pres de laquelle etait etendu le cadavre
du chien. Elle etait ouverte, et la clef etait encore dans la ser-
rure : il l'examina, eile etait neuve et avait du etre fabriquec
recemment, d'apres une empreinte ou un modele confie au
serruricr. 11 ne formula pas son Observation, mais il se souvint
qu'Vvonnc avait l'habitude d'emporter une clef du jardin; sans
doute l'espion la lui avait derobee et s'en etait servi pour sc
procurer lc moyen de penetrer dans la villa.

Un chapeau mou laissc sur le sable etait une piece de con-
viction dont il n'avait pas besoin, mais qui pouvait servir a
eclairer la justice.

Le mendiant rappela toutes les circonstances qui avaient
eveille ses soupgons, les tentatives dirigees contre l'arsenal de
Brest et les forts du voisinage, un ensenible de faits qui attes-
taient une trame habilcment ourdie, et dont Adolphe Glandas
avait la direclion. La possession des secrets de la villa etait un
objeetif auxquels les inconnus dont il etait l'agent attachaient
naturellcment une grande importance.

— II faut agir sans retard, dit Rivoalan en terminant et ne
pas laisser echapper ce misci'able.

L'amiral n'avait pas de pouvoirs suftisants pour proceder par
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lui-memc et faire arreter l'espion; mais des quo la nuit fut
linie, il envoyades depeehesä Brest pour qu'on pritles mesures
reclamees par les circonstanccs, et il expe'dia des agents qui
devaient prevenir l'evasion de l'etranger du cöte de la terre.

Apres avoir pris toutes ces dispositions, il fit venir aupresde
lui le mendiant.

— Rivoalan, lui dit-il, je suis content de toi; l'e'preuvc que
tuviens desubir ä ton honneur me parait süffisante; desormais,
den ne t'empeche de reprendre dans la soeiete la place qui
aurait toujours du etre la tienne. Si tu retrouvais ta fillc, je
suis sürqu'clle n'aurait pas ä rougir de toi.

— C'est donc vrai, je m'etais longfcmps refuse ä le croire;
mais depuis que j'ai entendu Marie, cet espoir ne m'a plus
quitte; c'est nia pensec de tous les instants. Parlez, parlez,
je vous en supplic; faut-il que je me jette ävospieds? Vous
voyez bien que vous me faites mourir d'impatienee.

— Eh bien, viens avec moi, nous allons trouver Pornic.
— C'est donc lui qui est depositaire du secret '!
— C'est lui qui doit te le confier, mais seulement quand je

l'y autoriserai.
Ils se mirent en marehe dans la direction du village. La

distance qui les en separait fut vite franchie, car Rivoalan
raarchaitavec une teile rapidite quo son compagnonavait peine
ä le suivre.

VI

LE PERE ET LA KILLE

Oii etait äl'epoquc d'unc des plus fortes marees de l'annee;
la mer avait laisse ä decouvert des profondeurs qui se derobent
habituellement aux regards des hommes; c'etait l'heüre du
Bus, et dejä eile recouvrait des parlies du rivage au.xqucllcs
eile n'atteignait jamais; eile montait encore, mais etait au 1110-
nient de battre le plein. Les pecheurs se preparaient ä en pro-
flter, et beaueoup d'embarcations charge'es de leurs dquipages
so balarigaient dejä sur les flots.

Marie arriva tout essouffiee au moment oii son pere se dispo-
sait äprendre lelarge. La tristesse etait peinte sur son visage.

— Je vous apporte unc douloureuse nouvelle, mon pere,
lui dit-elle; Yvonne quitte le pays avec M. Glandas. Je savais
quelle n'avait pas bien agi avec moi,mais je l'aimais toujours.
J'avais toujours a la pensce les paroles que m'avait dites Ri-
\o;ilan au sujet de cet etranger, j'ai fait moi-memc des obser-
vations qui m'ont effrayee; les malhcurs qu'elle appelait sur
sa tüte me faisaient trembler; pauvre cousinc, il me semblait
que si eile entendait ma voix, eile ne pourrait repousser mon
amitie, que peut-ctre je pourrais agir sur son eceur; je n'ai
pu resister au de'sir d'aller la trouver; on m'avait dit dans
quelle maison eile devait travailler, je suis parlie; mais je ne
suis pas allee au boutde mon voyage, eile m'a apercue de loin
et est venue ä ma reneonlre.

— Tu viens me faire des reproches, m'a-t-clle dit d'un
accent brusque et saccade; ce n'est pas la peine; aussi bien tu
n'auras pas longtemps sous les yeux le speetacle de cc que tu
appelles peut-etre ma trahison. Je vais partir et je suis bien
aise de te voir pour te faire mes adieux. Adolphe a recu unc
lettre qui le force a s'eloigner immediatement; il va aux colo-
mes, je l'accompagne, et nous allons ensemblc rejoindre un
bätiment qui est pres de mettre ä la voile; une fois arrive's,
nous nous maricrons. Ne me fais pas d'objections. Adolplie a
tout ce qu'il faut pour reussir; nous reussirons, et au moins
u-bas personne ne nie rappellera que je n'ai ni pere ni mere.

Llle pailait avec volubilite, conmie si eile avait voulu
s etourdir et ecarter les ol)jeclions. En me voyant pleurer, eile
ceda eile meine ä 1'emotion.

— Tu vaux rnieux que moi, m'a-t-elle dit; je ne voulais pas

te revoir, parce qu'au fond du coeur je sentais que je t'aimais,
ton pere et toi; ä quoi bon t'attcndrir ? Dis de ma part ä mon
oncle... mais non, ne lui parle pas de moi, il vaut mieux qu'il
m'oublie. Que c'est bete de s'emouvoir ainsi !

Elle etait,en eft'et,toute troublce; ses yeux etaient humides.
— Adieu, a-t-clle ajoute; soyez heureux.
Elle m'a embrassec et s'est brusquement öloignc'e.
— Pauvre Yvonne! Et lui... heureusement il ne connalt

pas, il ne connaitra jamais le malheur qui le frappc.
■— Mon pere, il m'a toujours scmble quo vous nie cachiez

quelque chose; maintenant encore, je ne comprends pas vos
paroles.

Pornic ne repondit pas et mit un doigt sur ses levres pour
imposer silence ä sa Alle.

En ce moment, l'amiral et le mendiant etaient arrives au-
pres de lui.

— Pornic, lui dit le premier d'une voix haletantc, tu saisoü
est ma fille, dis-le-moi.

— Oui, tu peux parier, ajouta l'amiral, je te le permets.
Le pecheur pälit et resta quelques instants muet, interdit,

puis il e'tendit la main dans la direction de Penarvic.
— Regardc, dit-il, la voilä qui part avec Adolphe Glandas.
Unc barque s'eloignait du rivage, montee par un jeune

homme et une jeune fille qui ramaient avec une egale vi-
gueur.

Le mendiant poussa un cri terrible.
— C'etaii Yvonne, dit-il; je la trouve et je la perds en meine

temps, la malediction de Dieu est sur moi. Une barque, une
barque, dix ans de ma vie pour une barque. Pornic, od est la
tienne?

— La voilä, je vais t'aecompagner.
Tous les deux s'embarquerent; au mouvement cadenee des

rames qui s'abaissaient et se levaient alternativement, on re-
connaissait rcxpe'ricnce de deux vieux loups de mer ; l'csquif
glissait comme une fleche, fendant l'eau et bondissant sur les
lames; il eut bientot pris l'avance sur les deux fugitifs.

Les barques se heurterent. Rivoalan se jeta dans celle qui
les porlait.

— Rends-moi ma fille, miserable, s'ecria-t-il.
Saisissant la jeune fille, il la porta pardessus les bords et la

deposa ä cöte de Pornic.
Yvonne ne comprenait rien ä ce qui se passait.
— Rivoalan a raison, dit le pecheur; c'est ton pere.
II prit l'extremite d'un cordon que la jeune fille portait au

eou et montra au mendiant unc croix d'or qui y etait atta-
chec.

— La reconnais-tu ? lui dit-il.
— C'est celle que. j'avais donnee ä sa mere, repondit Rivoa¬

lan en la portant ä ses levres.
II etait ivre de joie et parlait un langage incoherent, de-

cousu, qui trahissait laviolence d'e'motions dont il n'etait pas
maitre.

— Oui, regardc-moi bien, disait-il en oubliant de ramer,
embrasse ton pere, ce n'est plus le mendiant, le vagabond que
le desespoir avait degrade; c'est un honnete homme, qui
trouvera de la force et du courage dans la pensee qu'il tra-
vaillc pour sa fille.

Rivoalan n'etait plus bon ä grand'chose ; aussi la barque,
que contrariait le mouvement de la maree, mit beaueoup plus
de temps ä atteindre le rivage ; eile iinit cependant par y
arriver, aux applaudissements de Marie et de l'amiral■

Pendant qu'Yvonne, troublce, confuse, partage'e enlre la
joie, la honte et d'autres sentiments complexes qui ne lui per-
mettaientpas d'avoir bien nettemenf conscience de la Situation,
recevait les caresses de son pere et de Marie, la barque qui
portait l'espion s'eloignait toujours, mais il luttait difficilement
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contrc les vagues; le vent soufflait plus violemment de l'oucst,
le ballottait et ralentissait sa marche.

A travers la brume, on distingua un canot qui sortait du
port de Brost et un petit vapeur qui chauffait prel a pavtir; il
put comprendre quc la routc allait lui etre coupee et le goulet
ferrne. II fit foree de rames pour sc glisser entre la presqu'ile
de Kelern et l'ilot de la Cormorandiere, afin de rejoindre un
navire etranger qui sc tenait en pannc ä quelques kilometres ä
l'ouest du fort Mengam.

Mais ses forces le trahirent, la barque deriva sur les rochers
qui, de la pointe des Espagnols ä Roscanvcl, entourent la
presqu'ile d'une muraillc inaccessible, et alla s'ouvrir sur les
brisants. L'espion tenta de nager, mais une vague plus forte le
jeta contre les rochers aigus des falaiscs, meurtri et sanglant,
il disparut dans les flots.

L'amiral voulut que tout le niondc sc reunit chez lui pour
feter l'heureux evenement. Yvonne, reposee de la violenle
secousse qui avait un instant paralyse ses facultes, sondant la
profondeur de l'abime dans lequcl l'orgueil et la Jalousie
avaient failli l'entrainer, monlrait qu'clle savait comprendre
le devouement et l'affection donl eile etait l'objet. Les bons
instinets avaient repris le dessus, et eile s'abandonnait sans
reserve aus douecs emotions qu'clle avait repudiees pour so
jetcr dans une fülle aventure.

— Marie, dit-cllc ä sacompagne, nie pardonneras-tu?
— Oui, repondit celle-ci cn la serrant dans ses bras, mais

äune condition,c'est quc tu nous aiderasä terendre heureuse.
— Aimc-la bien, ajouta Hivoalan, car c'est eile qui a su me

persuader et me guerir; c'est ä eile que nous devons de nous
trouver reunis.

Le mendiant s'etablit, commc Pornie, sur les terres de
l'amiral et lout pres de lui; il vecutde la meine vie; une amitie
inalterable unit les deux vieux marins.

A quelque temps de lä, le memo jour, la petite eglise fut
temoindu manage de Marie et d'Yvonne; elles epousaient deux
braves garcons du pays.

Souvent, ä l'heurc oü rentrent les pecheurs, on voit sur la
falaisc deux jeuncs femmes qui portent chaeune un enfant
dans ses bras; elles interrogent du regard l'horizon, et quand
apparait une voilc bien connue, elles montrentaux deux char-
mantes creatures la barque d'oü leur arrivent de loin des saluls
affectueux.

Rivoalan rivalisc avec Pornic d'aetivite au travail; il n'a pas
oublic ses histoires; le soir ä la veillee, il les raconte en faniille;
mais il ne los arrose plus comme autrefois et n'a plus besoin
de demander a laboisson un stimulant pour entretenirsa verve.

L. COLLAS.

DE L'AMEUBLEMENT

Les anciens nous ont laisse peu de renseignements sur leurs
ameublements.

Dans la Biblc, commc dans les poemes d'Homerc, il n'cst
guere question que de lits, de tables, de coffres, de lampes, de
tenturcs attachees cn draperies sur les parois des murailles. 11
est vrai que ces meublcs sont incrustes d'or, d'ivoire, de pierres
precieuses, et que les tenturcs sont teintes dans la pourpre.
Mais il ne faut pas plus se laisser seduire par cc luxe des Orien-
taux, si poelique et tant vante, que par celui qu'etalent les
grands seigneurs de Pologne cl de Kussie, dont les maisons
sont si incommodes ä habiter, et qui, a cöte d'un salon rempli
de marbres et de bronzes d'Italie, oecupent une chambre ä
coucher sans rideaux, et laisscnt dormir leurs gens ä terre.

Les Chinois semblcnt etre le peuplc de l'Asie qui a le plus

multiplie et le plus diversifie les objets dont se composc un
ameublement. En Europe, cc sont les Anglais qui remportent
pour la commodite, la recherche, l'elegance et la magnifi-
cence. Les hoteis de Londres, etsurtout les chäteaux repandus
dans les differents comtes de l'Angleterre, sont des musecs oü
les produetions des arts et de l'industrie de toutes les partiesdu
monde sont rasscmblees, afin que dans les plus petits details lc
bien-etre que peut comporter la vie materielle sc trouve Joint
aux satisfactions de l'intelligence : car les livres preeieux ne
couvrent pas moins les rayons de la bibliotheque, les cartons
de dessins nc chargent pas moins les consolcs, que les porce-
laines du Japon n'encombrcnt les vaissclliers.

La France, nialgrc les immenses progres qu'elle a faits en
cc genre depuis le commeucement du siede, differe presque
autant de l'Anglcterre quc l'ltalie et l'Espagnc different de la
France.

Sous le regne de Louis XIV, temps de creations cl de perfec-
tionnements, on n'avait imagine quc fort peu de chosc pourla
commodite et r.agremcnt des habitations. Madame de Sevigne
recommande ä sa (Ule, qui vient de Grignan passer l'hiver ä
Paris, d'apporlerunc tapisserie pour tendre la chambre ou eile
doit loger. A l'exemple du gra'nd roi, on comptait pour rien ce
qui n'avait que la commodite pour objet. C'est ainsi que ma-
dame de Maintenon, ägi!.e, malade, souffrant du froid dans sa
vasle chambre ,\ Versailles, nc pouvait s'y entourer de para-
vents, parce que, disait Louis, les paravents derangeaient la
symclric.

Les tapisserics, meine Celles des Gobelins, passerent de inode
au xvm* siecle; on y substitua les tenturcs cn damas, lampas
et autres ctoffes fabriquecs ä Lyon. Les canapes, les fauteuils,
les voyeuscs, devant etre semblablcs aux tenturcs, les danics
ne travaillcrcnt plus ä leurs ameublements comme elles s'en
etaient fait un merite jusqu'alors. Les metiers a faire lc petit
et le ijros point furent relcgucs dans lesgarde-meubles,ell'on
remplaga ccs massives machines par un leger meticr a broder
ctun piano : car le temps que demandait la fai;bn d'uu ameu¬
blement de salon commenfait ä sc diviscr entre diverses
ctudes.

La mode la plus laisonnable fut cellc de boiser les appar-
tements. Au moyen d'une peinturc blanche vernie, de ijuul-
ques sculpturcs legerement dorecs et de hautes glaces, 011 eut
des appartements fort elegants, fort gais, qui laissaient au
goüt le choix de leur ameublement.

Tout fut gree, tout fut romain ä la suite de nolrc revolulion
de 1789 ; les gens du monde ne deeiderent plus de la mode :
ilss'en rapporterent aux arlistcs. Ccux-ei, sans considerer que
les anciens, habitant des climats plus chauds, vivaienl tres-peu
chez eux, firent execulcr des ameublements de helles, mais de
tristes formes ; ce goüt, qu'on appelait severe, fut pousse jus-
qu'ä la manie. On aurait volontiers fait souper les Parisiens
couclies comme chez Lucullus, et sous des portiques ouverts
comme ä Corinthe.

Lc gothique vint plus tard ä la mode. Le goüt est plus sage
aujourd'hui, mais moins pur, car les formes contournees, re-
coquillces, a la Louis XV, s'eloignent du beau en ameublement
comme les tableaux de Boucher s'en eloignent en pein-
ture.

On ne peut guere citer les ameublements de l'ltalie et de
l'Espagne, oü Pon imite les modes francaises ou anglaiscs,
quand on ne se borne pas aux nattes, aux fantaisies de rotin et
au petit nombre de meublcs necessaires dans les climats
cliauds.

M. P.
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AU T E M P S

CAILLES VERTES
LINE VEII.LEE BANS I.ES LANDES

(Saite et fin.)

Ce que Louise de Kerrouant eprouvait alors, une mere seule
peut se le (igurer; mais precise'ment parce qu'elle se sentait
mere, il y eut en eile une regeneration subite, complete, eile
se resolut ä defendre son enfant jusqu'äla fin. Oubliant sa fai-
blesse, chassant loin d'elle sa peur, eile s'elanca vers un couteau
de cbasse, pendu pres de son lit, de'barrassa le couteau de la
gaine et du ccinturon, et attendit.

Ainsi posee, madame de Kerrouant avait retrouve toute sa
beaute. L'un de ses bras etreignait sa fille, l'autre brandissait
l'arme nue. La femme, en se sentant mere, etait devenue
lieroi'que. Elle rappelait ces types que la France a fournis,
nombreu.v ä l'histoire, plus que toute autre nation, parce que
la France est en meme temps chevaleresque et chretienne. Ces
deux mots ont fait Joanne d'Arc vaillante et pure.

Des pas sourds se firent entendre, ils faisaient crier les
marches de bois de l'escalier.

La porte s'ouvrit, et le chien s'elanca sur deux paysans
armes, trempes, ruisselants; mais, au lieu de mordre,.il flaira
avec une grande attention ces etrangers, chez lesquels il sem-
blait relrouver quelque chose de connu.

La defection du cbien, si brave et si fidölo, amena la defail-
lance de la jeune femme.

Tremblante, eile dit :
— Que nie voulez-vous !
— Oh! dit un des paysans, vous pouvez quitter co couteau,

nous ne voulons pas vous faire de mal.
— Qu'est-ce qui nie le prouve ?
— Nos fusils que nous allons deposer ä cöle de vous.
Louise deposa l'arme qu'elle tenait encore ä la main et

chercha la petite Jeanne qui criait en pleurant :
— Les Kourrigans! les Kourrigans!
L'enfant croyait ä l'arrivee des lutins qui ehcvauelient ä tra-

vers les Landes et les bois.
— Eh bien, dit madame de Kerrouant, voulez-vous m'ap-

prendre ce que vous vencz faire chez moi'ä pareille heure ?
— Nous vous avons fait peur ?
— Oui, un peu.
— A la petite demoiselle aussi ?
— Vous voycz bien.
— Nous en sommes fäche's, mais il le fallait.
— Et pourquoi le fallait-il?
— Monsieur nous avait dit de ne point sonncr, de peur

d'eveiller les servantes.
— Quel monsieur! demanda Louise, qui sentit son epou-

vante se traduire en frayeur et puis en etonnement.
— Monsieur volre maii.
— Mon mari ?
— Vere, monsieur Henri!
— Et oü est-il?
— Dame ! il vous le dit peut-etre, repondit le plus äge en

tendant une lettre sur laquelle avaient deteint ses vetements
mouilles.

La peur revint ä madame de Kerrouant, mais une autre
peur. Depuis quelques semaincs l'insurrection prenait une
autre face a mesure qu'elle etait reprimee. De restaurateurs
d'un tröne des chouans se transformaient en pillards, d'autres
en denonciateurs. Son mari serait-il arrete?

Elle brisa le- fil qui entourait la lettre et lut :

« Ma chere Louise, ne soit pas trop inquiete, je rentrerai
demain a Kerrouant. Nous avons eu fort ä faire mes amis et
moi, et malheureuscment le temps ne nous est pas favorable. »

— M. de Kerrouant et ses amis, ou ont-ils chasse? avec
qucls chiens a-t-il chasse, puisque chiens courants et chiens
d'arret sont ici restes au chenil ? demanda la jeune femme,
aux deux Bretons muets comme les pierres de Karnoec ?

Elle reprit la lecture de sa lettre, puisqu'ils ne repondaient
pas:

« Remets aux amis qui te porteront cette lettre (madame de
Kerrouant jeta un indefinissable regard sur les amis de son
mari) des chaussures, des vetements et un chapeau ä toi, en
un mot, tout ce qu'il faut pour vfitir une femme; si ces vete¬
ments te sont rendus, nous les conserverons commede cheres,
nobles et saintes reliques. Je te dirai tout.

i) Henri. »

La foudre, tombee dans la chambre, n'eüt point davantage
aneanti madame de Kerrouant.

— Des vetements ä moi? demanda-t-elle a ces hommesdes
qu'elle put parier : pourquoi faire? oü est-il?

— Le Monsieur ne vous le dit point?
— Yous voyez bien, puisque je vous le demande !
11s ne repondirent point.
— Mais pour qui donc toutcela? demanda encore la jeune

femme; et cette nouvelle interrogation, c'etait plutöt ä elle-
meme qu'elle l'adressait qu'aux deux Bretons.

Mais les Bretons ne repondirent pas plus ä cette question
qu'aux precedentes.

Elle reprit :
— Vous l'avez laisse avec quelqu'un ?
— Dam, vere !
— Qui est ce quelqu'un ?
Nouveau silence.
La jeune femme hesitait. II venait de sc reveillcr dans son

cceur quelque chose de plus äpre, de plus aigu que la peur.
Son mari ne pouvait etre qu'ä une courte distance, puisqu'il

cnvoyait chercher des vetements. Le genre de vetements qu'il
speeiftait disait peremptoirement qu'il etait avec une femme :
qu'etait donc cette femme, qu'il ne pouvait la lui nommer?
pourquoi etait-il avec eile a cette heure de la nuit? qu'y fai-
sait-il? et ce pretexte d'aller chasser les cailles vertes?...

Toutes ces questions lui arrivaient incisives, empoisonnees.
Elle se perdait dans un dedale de conjeetures, mais eile fut

rappelee ä la position du moment par la voix d'un des etrangers
qui lui dit :

— Eh bien, madame?
— Eh bien, vous direz ä Monsieur que je n'ai pas de vete¬

ments ä lui envoyer.
Les paysans parurent surpris.
— Mais comment faire, alors ? dirent-ils.
Madame de Kerrouant allait repondre : « Faites comme vous

voudrez, » lorsque la reflexion lui vint que ce refus, a ces
hommes, de ce que son mari lui demandait, serait grave; et
comme eile pensa qu'apres tout, si eile devait pleurer, une
robe refusee ne la ferait pas pleurer moins ou n'essuierait pas
ses larmes, eile se deeida.

Mais comme chez la femme, a cote de la soumission de
l'epouse, se trouve la malice feminine, eile choisit ainsi les
objets devant composer le costume demande par son mari pour
un etre inconnu, presque surnaturel, puisque ces objets, apres
lui avoir servi,revenant ä Kerrouant, devaient y etre conserves
comme de cheres, nobles et saintes reliques. Elle choisit donc des
souliers de satin hlanc, une robe et un turban de gaze bleue



mmmm^m Wm

3'i8 LE MONITEUR DE LA MODE.

lamee d'argent; toutes choscs passees de mode et releguees au
fond des cartons. Elle fit un paquet de tout et le remit aux
Kretons, qui partirent.

Le lendemain, vers midi, M. de Kerrouant rentrait au chä-
tcau : il etait pale et defait et paraissait furieux. 11 traversa la
cour sans embrasser ni sa femme ni sa fille, accourues au-
devant de lui, jeta brusquement ä Louise un paquet que celle-
ci reconnut pour celui que la veille eile avait envoye, demanda
a manger et gagna la chambre oü de'jä le lecteur a bien voulu
nous suivre.

Arrive lä, il donna un coup de pied ä Leal, qui cherchait ä
le caresser, et se posa bravement, convaincu que sa femme
allait venir le retrouver.

Mais, comme eile ne venait pas, il l'appela d'une voix for-
midable.

— Voulcz-vous me dire, demanda-t-il, hsureux d'avoir
trouve le motif d'une querelle, cc qu'est devenu le cordon de
la sonnette ?

— Vous le saurez quand vous m'aurez dit vous-meme ce
que signifieralgarade que vous avez fait faire ici cette nuit?

— Quelle algarade ? fit-il, etonne de ce ton sec et froid
auquel sa femme ne l'avait point habitue.

— De m'envoyer la nuit des inconnus qui ont failli me faire
mourir de frayeur.

— 11 est vrai que vous n'etes pas brave.
— Sans etre poltronne. monsieur, je pouvais craindre, sinon

pour moi, du moins pour notre enfant.
— Je n'avais pas songe a Joanne, dit-il radouci.
— Et moi, Henri, il vous est donc indifferent de me faire du

mal?
— Du mal! et quel mal t'ai-je fait?
— Et cette toilette que vous me demandiez, pour qui etait-

elle?
— Je te conseille d'en parier, eile etait de circonstancc, ta

toilette !
__C'etait une toilette de bal. A l'heure oü votre lettre la

demandait on ne pouvait aller que lä.
— Mais tu n'as donc pas su comprendre que ces vetements

etaient pour!....
— Pour qui!
11 lui dit un mot ä l'oreille.
__Ah! ma foi! repondit-elle en riant d'un franc rire

aro'entin, je ne savais pas que les princesses, de nos jours, cou-
russent la nuit dans les landes comme au temps du roi Arthus.

__Madame! voulut faire Henri.
__Tiens, repartit-elle, caressante et le coeur allcge de tout

soupcon jaloux, crois-moi, laisse les princesses courirles aven-
tures et, sous pretexte d'alier chasser les cailles vertes au pays
nantais, ne leur fais plus escorte. Pour cette fois, je te pardonne:
embrasse-moi, mais ne me quitte plus.

Juan-Jacques.

REVUE DES MAGASINS

De 1'etoffe la plus simple, lirer une toilette d'une elegance irre-
prochable voilä un des cötes du gracieux talent de mademoiselle Marie
Bvtaillox dont le bon goüt est assez bien etabli pour qu'en toute
occasion ses clientes s'en rapportent entierement a eile sur les decisions
ä prendre en teile ou teile occasion.

Journellement depuis quinze jours, mademoiselle Marie Bataillon rc-
eott des lettres de Vichy ou d'ailleurs ainsi cone,ues, du moins quant ä
f'idce : « 11 me laut immediatement un costume, pour teile circonstance,
__l) 0ire i la source, promenade sur la plage, excursions aux environs,
table d'höte etc., etc. — Je vous donne carte blanche, vous connaissez
nies goüts, je m'en rapporte completement ä vous.....nais vitc, vite,
je n'ai rienämettre....si je vous avais ecoutee.ce ne serait pas ainsi! »

Clioisir les etoffes, les tailler, les preparer, les transformer en un mot,
n'est plus alors, pour mademoiselle Marie Bataillon, qu'un jeu d'en-

fant; et voilä comment il se fait que, depuis quinze jours, notre abnable
fee travailleuse passe ses jours et ses nuits ä reparer les oublis de ses
clientes. 11 est rare, en effet, que l'on se rende un comple exaet d'avance
des exigences de toilettes des villes d'eaux ou de slations de bains de mer.

Mademoiselle Marie Bataillon sait tout cela et previent son monde,
mais on ne l'ecoute pas toujours; la quantite de caisses qui partent de
sa maison, 5, rue Therese, presque chaque jour, en est la preuve.

— Le corset-cage de la maison de Plument est bien veritablement
celui que toutes les femmes devraient porter en ce moment; souple
leger et frais, il convient tout ä fait aux temps de, chaleur. Une erreur
assez repandue ä son sujet porte ä croire que ce genre de corset grossit
ä cause des jours qui separent les lacets et les baleines; il est au con-
traire prouve que ce gracieux modele amincit sensiblement. Cette qualite
merite d'etre prise en seiicuse consideration dans un moment comme
celui-ci, oü la mode exige les tailles sveltes et cumbrees.

La maison de Plument se fait du reste reinarquer par le soin scru-
puleux avec lequel eile suit la mode, entrant toujours dans ses vues les
plus precises, ne negligeant rien dans la coupe et la fabrication de ses
modeles pour les rendre aptes ä toutes les nouveautes. Voilä pourquoi,
mesdames, nous avons si grandbesoin du concours de M. de Plument;
ayec les corsets demi-genres de sa maison, le corset sultane et le corset
Elise eic, etc., nous arrivons a repondre aux nouvelles exigences de la
mode. La reputaüon de jolie taille, tournure elegante, n'est bien sou-
vent due qu'au soin minutieux avec lequel le corset a ete choisi et de la
marque de fabrication de la maison. II ne faut donc pas choisir aveu-
glement ces ohjets intimes de notre toilette, mesdames, mais nous en
rapporter ä qui de droit, et faire de temps ä autre une visite, 33, rue
Vivienne, pour nous tenir au courant des innovations.

specialit£s
Gonscrver le plus longtemps possible les avantages que la nature nous

a donnes, comme fraiclieur, eclat et beaute de la peau, n'est-ce pas lä
une des ambilions les plus caressees de la femme? G'est ä cette raison
saus contredit qu'est du le succes immense de la Yeloutine Viard; cette
poudre exceptiounelle, adherente, impalpable, invisible, qui s'assimile
si parfaitement ä la peau qu'on n'en soupgonne pas la presence.

Quelques personnes s'effrajent du mot adhirent et s'imaginent que
les poudres de cette nature doivent etre confondues avec les fards,
qu'elles en ont les qualites bonnes et nuisibles. G'esl lä une grande erreur,
pour la Yeloutine Viard du moins, car eile a ete l'objet particulier de
reeberebes minutieuses de la part de cbimistes distingues, qui lui ont
reconnu une superiorite marquante.

En eflet, il u'entre dans la composition de ce. produit superieur quo
des matieres premieres cxcellentes ä tous les points de vue sous le rap-
port hygienique. La Yeloutine Yiard est exempte de bismuth, dont la
presence, c'est reconnu, est echauffanteetnuisible äla peau; ellepossedc
au contraire, avec le concours de la glycerrne, des proprietes extreme-
ment adoucissantes.

11 faut beaueoup moins de Yeloutine Yiard que de poudre de riz
ordinairc, parce qu'elle-est plus fine et raste sur la peau : aussi realise-t-
on une economie sensible en s'en servanl. Son concours est fort agreable
en voyage et aux eaux, et c'est une exceltente precaution d'en faire Pro¬
vision avaut le depart. Mais dans le cas d'un oubli, il suffiraitd'en faire
lademande ä M. Viabd, 2, place du Palais-Hoyal,en indiquant la uuance
preferee, — blanche, rosee ou cbair, — pour recevoir immediatoment
la boite en question.

— 11 est bon de remarquer combien il est difficile, sinon impossible
ä une femme de ne pas se servir d'un moyen quelconque pour entre-
tenir ses avantages naturels, sinon les augmenter, puisqu'il y a pour
cela tant de recettes, et que la generalitc des femmes s'en servent.

Du reste, il n'y a pas ä vouloir prouver la necessite d'une certaine
coquetterie chez les femmes : elles sont trop intelligentes pour ne pas le
comprendre seules; et leur parier du lait anUphilique de Candes n'est
ni une nouveaute, ni un ennui; ne lui doivent-elles pas une partie de
leurs triomphes!

Pour les personnes qui n'aiment pas la poudre de riz, rien de plus
agreable que le lait antepkäique; employe comme lotion coupe d'eau,
il transforme le teint le plus rebelle, dissimulant les tacbes de rousseur,
les masques de grossesse etc., etc.

Les femmes un peu colorees trouvent un avantage reel ä se servir du
lait antephilique qui adoucit extremement la vivacite de leur teint.

Adresser toutes les demandes 26, boulevard Saint-Denis.
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Ad. GOUBAUD et Fils, propriäaires-ge'rants.
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